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Il  n'y  avait  pas  encore  six  mois  qu'Eugène  était  installé, 
quil  ne  pouvait  déjà  plus  suffire  à  la  nnilliplicilé  prodi- 
gieuse des  affaires  qui  lui  étaient  confiées  et  aux  place- 
ments des  impôts  dont  on  venait  le  prier  d'obtenir  un  pro- 
duit. Dès  lors,  son  genre  de  vie  subit  une  modificalion 
sensible  qui  se  changea  peu  à  peu  en  une  transformation 
totale. 

Sa  maisc-n,  tenue  sur  un  pied  d'élégance  parfaite,  était 
devenue  le  rendez-vous  des  sommités  artistiques,  en  poin- 
ture, musi(jue  et  littérature,  par  suite  des  goûts  un  peu 
prétentieux  de  sa  femme,  enchantée  de  recevoir  les  éloges, 
sur  ses  propres  talents,  des  rois  de  la  moxle.  Madame 
Leurtaux  avait  attiré,  elle,  quelques  noms  de  vieille  sou- 
che, qui  daignaient  s'abaisser,  par  bonhomie,  jusqu'au  con- 
tact de  ces  vilains  célèbres;  et  lui,  Eugène,  avait  ras- 
semblé chez  lui  ce  que  la  finance,  les  coulisses  de  la 
bourse  et  le  foyer  de  l'Opéra  avaient  de  (Ine  fleur  de 
beaux  et  de  lions. 

Les  deux  dames  se  prêtaient  à  merveille  au  irain  et  aux 
exigences  d'un  pareil  ordre  de  choses,qui,  loind'èlre  oné- 
reux, reversait  au  contraire  sur  l'étude  des  profils  incroya- 
bles. W  Felonneau  était  jilus  que  le  notaire  en  vogue;  il 
était,  de  fait,  devenu  banquier  ol  agent  de  change  m 
partibns. 

Lancé  dans  les  grandes  spéculations,  dans  les  tri|)ola- 
ges  de  hausse  et  de  baisse,  toutes  ses  entreprises  étaient 
couronnées   de  succès;  il  avait  le  flair,  c'est-à-dire  la 
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main  heureuse,  à  ce  que  chacun   disait  autour  de   lui. 

Entraîné  dans  ce  lourbillon,  Eugène  sentit  bientôt  re- 
naître en  lui  certains  instincts  qui  n'étaient  qu'endormis, 
depuis  sa  rupture  avec  Rose  Bastien,  Le  milieu  dans  le- 
quel il  vivait,  en  dehors  de  Tétude,  avait  des  relations 
fréquentes  avec  ces  femmes  tant  vantées,  qui  ont  repro- 
diiit  dans  nos  mœurs  les  faits  et  gestes  des  anciennes 
courtisanes  d'Athènes-.  On  ne  le  voyait  plus  chez  lui: 
c'est  à  peine  s'il  faisait  une  courte  apparition  aux  dîners 
ou  aux  soirées  que  donnaient  mesdames  Felonneau  et  de 
Leurtaux,  Le  jour,  en  course  pour  nouer  les  fils  des  af- 
faires qu'il  roursuivail,  ou  se  mettreà  l'affût  des  nouvelles 
qui  influent  sur  le  cours  des  renies;  la  nuit,  se  rendant  au 
cénacle  des  sectateurs  de  Mammon,  ou  bien  assistant  à 
ces  médianoches  échcvelées  dans  lesquelles  nos  viveurs 
échangent  prodigalement  leurs  banck-notes  contre  Torgie 
et  la  débauche,  il  ne  rapportait  chez  lui  qu'un  corps  fati- 
gué et  un  esprit  mécontent. 

Quant  à  la  besogne  de  Fétude,  elle  marchait  réguliè- 
rement, par  suite  de  rimpulsion  que  dans  sa  froide  sévé- 
rité il  avait  su  imprimer  au  travail  de  ses  clercs. 
Papavoine  suivait  strictement  ses  instructions,  et,  par  sa 
rigidité  envers  les  autres,  se  dédommageait  de  son  ancien 
vasselage. 

Pour  ce  qui  était  des  opérations  financières  dans  les- 
quelles Eugène  sétait  jeléà  corps  perdu,  et  sur  lesquelles 
en  principe  il  avait  reporté  tout  son  zèle  el  toute  son  ap- 


—    103  — 

plicalion,  il  s'élail  d'abord  adjoint  quelques-uns  de  ces 
courliers  marrons  toujours  à  l'aft'ùl  des  affaires  véreuses, 
qu'en  leur  argot  ils  appellent  des  affaires  d'or,  parce  que 
si  elles  ne  rapportent  guère  que  des  larmes  aux  uns,  elles 
rapportent  réellement  de  l'or  aux  autres;  puis  il  en  était 
venu  à  se  reposer  entièrement  sur  celui  qu'il  avait  donné 
pour  chef  à  sa  cohorte  de  batteurs  d'estrade,  un  certain 
soi-disant  baron  de  Jarnac  qui,  en  lui  facilitant  plusieurs 
négociations  prospères  et  adroitement  conduites,  avait 
commencé  par  lui  plaire,  puis  s'était  impatronisé  dans 
son  intérieur  et  enQn  avait  capté  toute  sa  confiance. 

Scholastique,  profondément  blessée  du  changement 
survenu  dans  la  manière  d'être  de  son  mari  vis-à-vis 
d'elle,  avait  essayé,  dans  l'origine,  de  lui  adresser  quel- 
ques remontrances  bienveillantes,  mais  blessée  de  leur 
insuccès, elle  s'était  retranchée  fièrement  dans  une  impas- 
sibilité apparente,  semblant  dédaigner  ou  mépriser  ces 
incartades.  Peu  à  peu,  elle  aussi,  imitant  dans  une  autre 
sphère  la  conduite  d'Eugène,  alTichail  un  luxe  et  un 
laisser-aller  ébouriffants  :  les  fêtes,  les  repas,  les  réu- 
nions, se  succédaient  à  courts  intervalles,  et  sa  maison 
ne  désemplissait  pas  de  louangeurs,  parasites  ou  ga- 
lants. 

Sur  ces  entrefaites,  madame  de  Leurtaux  fut  enlevée 
aux  siens  par  une  attaque  d'apoplé\ie  foudroyante  surve- 
nue au  milieu  dune  soirée,  dans  laquelle,  exallée  par 
les  adulations  trompeuses  de  ses  courtisans,  elle  rèvail 
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que  son  gendre  était  nommé  à  la  présidence  du  conseil 
des  ministres. 

Cet  événemcnl  contraignit  Eugène  à  rester  quelque 
temps  sédentaire.  Loin  d'être  améliorées  par  le  contact 
plus  fréquent  des  deux  époux,  leurs  relations  prirent  un 
ton  d'aigreur  (avant-coureur  d'un  éclat  prochain),  auquel 
avait  donné  lieu  la  résolution  adoptée  par  Eugène  de  faire 
deux  lits  et  d'avoir  son  appartement  à  part,  comme  dans 
le  grand  monde. 

Le  baron  de  Jarnac,  dont  nous  n'avons  encore  dit  qu'un 
mot,  à  la  faveur  d'un  palelinage  obséquieux  et  d'une  cour- 
tisannerie  impudente,  s'était  rapidement  avancé  dans  les 
bonnes  grâces  de  Scliolastique.  Avec  le  mari,  Il  ne  par- 
lait que  renies,  coupons,  intérêts,  etc.  Avec  la  dame,  il 
ne  s'entretenait  que  des  folies  d'Eugène,  la  plaignant 
d'être  échue  en  partage  à  un  admirateur  aussi  froid  de  ses 
talents  et  de  ses  charmes,  dont  les  prodigalités  eiïrénécs 
couraient  grand  risque  de  compromettre  sans  retour  la 
fortune  de  son  épouse.  Par  ce  double  manège,  il  s'était 
créé  un  rôle  ambigu  qui  lui  convenait  parfaitement  :  il 
était  le  factotum  de  monsieur  et  l'adorateur  secret  de 
madame. 

Pendant  le  temps  du  deuil,  monsieur  de  Jarnac  avait 
été  du  petit  nombre  d'amis  intimes  que  madame  recevait 
journellement  pour  se  tlédommager  des  absences  de  son 
mari,  et  il  avait  tellement  circonvenu  Eugène  par  ses  in- 
stantes sollicitations,  qu'il  avait  fini  par  l'engager   à 
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poursuivre,  ù  ses  risques  et  périls,  une  affaire  fabuleuse 
'lont  voici  la  substance. 

Vers  la  fin  de  1792,  un  immense  domaine  s'était  subi- 
tement trouvé  sans  possesseur,  les  propriétaires  ayant  dis- 
paru dans  le  remous  de  Témigration.  L'État  s'était  emparé 
de  ce  bien  sous  formede  tutelle,  et  les  revenus  en  avaient 
été  versés  ù  la  caisse  des  consignations. Depuiscette  époque 
éloignée,  quelques  voisins  âpres  à  la  curée  avaient  bien 
ébréché  un  tant  soit  peu  l'immense  gâteau,  mais  il  subsis- 
tait en  presque  totalité.  En  181C,  avait  surgi  une  pa- 
renté, revenant  du  fond  de  l'Allemagne.  Ces  gens  n'étaient 
pas  riches;  mais  ils  avaient  obtenu  par  empruntles  fonds 
nécessaires  pour  entamer  une  instance  en  revendication. 
De  là  procès  sur  procès,  jugements  contradictoires,  sus- 
pensions de  poursuites  faute  de  moyens  pécuniaires... 
Les  détenteurs  des  parties  soustraites  avaient  perdu, 
gagné,  puis  avaient  transigé  moyennant  des  indemnités 
convenues,  qui  ne  leur  avaient  pas  été  payées;  que  sais- 
je,  enfin,  tout  le  fatras  d'une  procédure  embrouillée,  in- 
terminable, et  dont  les  frais  énormes,  non  encore  li- 
quidés, entravaient  la  solution. 

Les  ayants  droit,  disait  ^l"  de  Jarnac,  sont  décidés  à 
substituer  à  leur  lieu  et  place  la  personne  qui  réglerait 
les  frais,  indemniserait  les  détenteurs  des  fractions  usur- 
pées et  leur  baillerait,  éeus  comptants,  la  bagatelle 
de  200,000  écus.  Or,  en  récapitulant  :  100,000  francs  d»; 
frais  pour  les  diverses  procéduri.'s,  .')00,000  francs  d'in- 
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deninilés,  el  (100,000  francs  pour  laclial  de  la  substi- 
lutîon,  plus  les  faux  frais  divers  de  démarches,  solll- 
citalions,  levés  des  jugenienls,  titres,  etc.,  constituaient 
un  déboursé  d'environ  1500,000  francs  ,  qui  serait 
amplement  couvert  par  les  revenus  capitalisés  entre  les 
mains  du  trésor  public  depuis  <792,de  sorte  que  le  bail- 
leur de  fonds  se  trouverait  avoir  gagné  à  cette  opération 
une  terre  d'une  valeur  d'au  moins  un  million  et  demi. 

Alléché  par  un  lucre  aussi  prodigieux,  pressé  par  des 
devoirs  sans  cesse  renaissants,  poussé,  peut-être  par  la 
fatalité,  Eugène  prêta  l'oreille  aux  insinuations  de  son 
conseil.  11  fit  ivec  lui  quelques  démarches  aux  divers  gref- 
fes de  la  cour  de  1"  instance,  de  la  cour  royale,  de  la 
cour  de  cassation,  pour  s'enquérir  de  l'étal  de  l'affaire, 
et  s'assura  par  lui-même  qu'il  ire  manquait  à  sa  con- 
clusion qu'un  jugement  d'envoi  en  possession,  qui  ne  pour- 
rait être  obtenu  qu'après  que  les  diverses  parties  auraient 
été  mises  d'accord  par  le  bâillement  des  sommes  affé- 
rentes à  chacune  et  par  la  liquidation  des  frais  des 
poursuites  de  toutes  à  la  diligence  de  chacune  en  parti- 
culier. 

Eugène  fut  ébloui...  il  avait  en  main  des  dépôts  suf- 
fisants pour  faire  face  à  ces  débours  considérables.  Il  ne 
courait  aucun  risque...  le  bénéfice  était  là,  tout  assuré... 
dès  lors  il  chargea  M.  de  Jarnac  des  transactions  pré- 
paratoires... 11  le  fit  désintéresser  chacune  des  parties 
les  unes  après  les  autpes...  celui-ci  gardait  toutes  les 
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jiièces  pour  les  réunir  eu  dossier...  el  enfin,  au  moment 
où  après  avoir  vidé  sa  caisse  des  valeurs  qui  lui  avaient 
été  confiées, et  qu'il  croyait  pouvoir  récupérera  bref  délai, 
j)ar  le  versement  en  ses  mains  des  sommes  qui  reposaient 
à  la  caisse  des  consignations,  au  moment,  dis-je,  où  se 
croyant  régulièrement  substitué  au  lieu  et  place  des 
ayants  droit,  il  allait  faire  procéder  au  prononcé  du  ju- 
gement définitif,  un  événement  inattendu  vint  le  préci- 
piter en  bas  du  pinacle  où  il  se  croyait  cramponné  à  tout 
jamais. 

Par  une  froide  soirée  de  novembre  I85o,  dans  un  ap- 
partement richement  décoré  de  la  rue  de  Richelieu,  se 
trouvaient  réunis  une  vingtaine  de  loups  cerviers,  ces 
heureux  du  jour,  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  là, 
pour  s'entendre  sur  la  manière  dont  ils  devaient  travailler 
d'un  commun  accord  à  la  hausse  ou  à  la  baisse.  Après 
les  développements  ou  les  projets  présentés  par  maints 
orateurs,  la  conversation  tombait  en  langueur,  faute  d'a- 
liments. Le  temps  réagissait  sur  l'assemblée...  le  cours 
des  rentes  était  au  calme,  et  la  bise  accompagnée  de  givre 
fouettait  en  sifllanl  le  long  des  volets  extérieurs.  On  fi- 
nit par  arrêter  un  plan  de  campagne  pour  les  jours  sui- 
vants, el  le  cénacle  qui  avait  assigné  une  date  à  sa  réu- 
nion prochaine  était  sur  le  point  de  se  séparer. 

—  Je  suis  horriblement  fatigué,  dit  Eugène,  en  bâil- 
lant à  se  détraquer  la  mâchoire,  au  baron  de  Jarnac  qu'il 
avait  introduit  en  ce  lieu,  comme  un  second  aller  ego.— 
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Je  vais  renirer  chez  moi,  ce  temps  m'agace  les  nerfs.  Ve- 
nez-vous, baron?... 

—  Heureux  scélérat...  comment  ne  seriez-vous  pas 
éreinté,  en  festoyant  ainsi  toutes  les  divinités  du  paga- 
nisme, Bacchus,  Vénus  et  Plutus.  Tantôt  écrasé  sous 
des  paperasses  indigestes,  tantôt  noyé  sous  les  flots  de 
Champagne  versés  par  la  main  des  Grâces...  à  propos,  et 
la  petite  Amanda? 

— Oh  !  (rès-cher,  à  une  autre  fois  les  afîaires  sérieuses. .. 
je  suis  rompu  et  dors  debout...  venez-vous  avec  moi? 

—  Je  me  retire  aussi...  vous  savez  que  c'est  demain 
que  je  dois  remcltre  au  premier  président  de  la  cour 
royale  votre  requête  de  mise  en  possession...  j'ai  encore 
quelques  rectifications  ù  faire  au  brouillon.  Dans  la 
matinée  je  passerai  chez  vous  afin  que  vous  apposiez 
votre  signature  au  bas  de  la  minute  de  cette  importante 
pièce,  et,  dans  une  huitaine,  tout  sera  consommé...  heu- 
reux mortel! 

—  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre  non  plus,  cher  baron. 
Sans  préjudice  des  1)0,000  francs  que  je  vous  ai  déjà 
comptés,  vous  voyez  au  bout  de  tout  cela  une  pareille 
somme.  Voire  part  n'est-elle  pas  belle? 

—  Oh!  pardon.  Vous  faites  dignement  les  choses. 

Ils  descendirent  l'escalier  du  temple  du  veau  d'or. 
Eugène  monta  dans  son  c'ihriolet  qui  l'attendait.  Mon- 
sieur de  Jarnac  prit  un  fiacre,  non  sans  avoir  préalable- 
ment pressé  avec  effusion  dans  les  siennes  les  mains  de 
son  cher  ami. 
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Arrivé  devaiUsa  porte  et  en  mettant  pied  à  terre,  Eu- 
gène remarqua  par  hasard  que  les  fenêtres  de  son  salon 
ainsi  que  celles  de  Tappartement  de  son  épouse  n'étaient 
pas  éclairées.  Or,  il  était  à  peine  minuit.  Surpris  de  ce 
fait  insolite,  il  demanda  au  portier  si  son  épouse  était 
sortie. 

—  Madame  m'a  envoyé  chercher  un  flacre  à  la  tombée 
de  la  nuit;  elle  y  a  fait  porter  une  malle  de  divers  objets 
qu'elle  expédie  en  cadeaux  à  des  dames  de  ***...  puis  elle 
est  partie,  en  me  disant  de  ne  pas  l'attendre,  parce  qu'elle 
ne  rentrerait  probablement  que  Irès-tard. 

Eugène,  tout  ébahi  de  celte  nouvelle,  rentra  machina- 
lement dans  son  appartement.  Le  premier  objet  qui 
frappa  sa  vue,  ce  fut  son  secrétaire  tout  grand  ouvert...  Il 
se  tàte;  il  a  la  clef  dans  sa  poche!...  il  approche  et  aper- 
çoit une  lettre  sur  la  table  du  meuble.  Elle  était  à  son 
nom.  Il  l'ouvre  d'une  main  tremblante,  et  lit  les  lignes 
suivantes  : 

«  Monsieur, 

»  Le  voile  est  déchiré...  vous  n'avez  jamais  ressenti 
»  d'amour  pour  moi...  L'ambition  seule  vous  a  guidé 
»  lorsque  vous  avez  recherché  ma  main...  Ma  pauvre 
»  mère  s'est  laissé  prendre  à  tous  vos  beaux  semblants; 
»  mais  moi,  qui  prétends  ne  pas  rester  réduite  à  servir  de 
»  marcliepied  à  un  homme  de  votre  espèce,  un  débauché, 
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»  un  libertin  (vos  débordements  me  sont  connus)...  je 
»  quitte  pour  n'y  plus  revenir  le  toit  quhabile  un  mari 
w  que  je  méprise.  - 

»  Vous  savez  que  je  suis  majeure  et  que  d'après  le 
»  texte  de  noire  contrat,  dressé  sur  la  base  du  régime 
»  dotal,  vous  n'avez  aucune  répétition  à  exercer  sur  mes 
»  propriétés.  Je  vous  invite  à  vous  pénétrer  de  celle 
»  clause,  et  j"ai  écrit  aujourd'hui  même  à  notre  intendant 
»  commun,  votre  parrain,  que  j'allais  lui  faire  signifier 
»  par  liuissior,  ce  qui  est  déjà  fait  à  cette  heure,  d'avoir 
B  désormai  •  à  ne  payer  les  rentes  de  mes  domaines 
»  qu'entre  les  mains  de  mon  fondé  de  pouvoir,  que  je  lui 
»  désignerai  en  temps  opportun. 

»  Quant  à  ce  qui  est  de  ma  dot  de  doux  cent  mille 
»  francs,  dont  vous  avez  acheté  votre  étude,  si  je  ne  puis 
»  vous  contraindre  à  la  restituer  intégralement,  cepen- 
»  dant  je  me  crois  en  droit  de  m'approprier  les  chiffons 
>>  que  j'ai  trouvés  dans  votre  secrétaire,  c'est-à-dire  une 
»  centaine  de  mille  francs  pour  les  frais  du  voyage  qui 
»  doit  mettre  entre  nous  deux  une  barrière  infranchissa- 
»  ble. 

»  Je  vous  engage  à  supporter  cette  séparation  avec 
»  sang-froid,  et  à  éviter  tout  scandale,  attendu  que  je  suis 
»  nantie  des  preuves  qui  me  donneraient  assurément 
»  gain  de  cause  devant  les  tribunaux,  si  vous  cherchiez  à 
»  invoquer  leur  aide. 

»  Adieu,  monsieur.  Ce  que  vous  avez  de  plus  sage  à 
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>*  faire,  c'est  de  ne  pas  plus  penser  à  moi  désormais  que 
»  je  ne  penserai  à  vous. 

»    SCHOLASTIQUE  DE  LeUKTAIX.  » 

—  Infernale  pécore  î  s'écria-t-il  en  lançant  avec  rage 
cette  lettre  à  quelques  pas  de  lui.  —  Qui  se  serait  douté 
que  celle  longue  haridelle  fût  capable  d'une  aussi  mons- 
trueuse hypocrisie...  Il  y  a  longtemps  qu'elle  méditait  cet 
exploit,  puisqu'elle  n'a  pu  ouvrir  mon  secrétaire  qu'avec 
une  fausse  clef...  et  moi  qui.  comme  un  vrai  dindon,  l'a- 
vais autorisée  à  recevoir  chez  elle  tous  les  imbéciles  qui 
venaient  lui  roucouler  leurs  gammes...  mais  avec  qui 
sera-l-elle  partie  ?  Car  elle  n'aurait  pu  se  décider  à  une 
démarche  de  cette  hardiesse  sans  y  être  excitée  par  un 
complice...  Quel  est  donc  le  jobard  qui  consent  à  s'afTu- 
bler  de  cette  vraie  mégère  !...  Il  m'a  pardieu  rendu  là 
un  grand  service...  Je  lui  vole  mes  sincères  remerci- 
ments...  Ses  domaines,  ses  domaines...  eh  !  si  elle  veut, 
dans  huit  jours  je  les  achèterai  ;  je  suis  bon  enfant!  pour 
que  son  croquant  lui  mange  ses  espèces  ! 

En  ouvrant  le  tiroir  dans  lequel  il  mettait  d'ordinaire 
ses  billets  de  banque,  et  qui  actuellement  était  tout  à  fait 
vide,  il  reconnut  de  suite  que  le  compartiment  dans  le- 
(|uel  il  serrait  ses  lettres  itarticulières,  billets  doux,  etc., 
avait  été  remué,  et  que  plusieurs  de  ces  écrits  avaient  été 
soustraits...  Il  s'assit  dans  un  fauteuil  en  haussant  les 
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épaules  avec  un  tic  nerveux,  et  le  jour,  qui  se  lève  lard 
en  celle  saison,  le  surprit  en  face  d'un  pelil  bout  de  bou- 
gie allongeant  une  mèche  charbonnée. 

A  huit  heures  il  entra  dans  l'élude.  Papavoine  qui 
était  actuellement  aussi  assidu  qu'il  avait  été  négligent 
autrefois,  était  seul  à  son  poste. 

—  Des  affaires  importantes  me  retiendront  hors  de 
chez  moi  toute  la  matinée...  Je  vous  charge  de  me  repré- 
senter; à  mon  retour,  vous  me  rendrez  compte  de  ce  qui 
se  sera  passé... 

Il  sortit. 

—  Diable,  dit  Papavoine,  comme  le  patron  est  mati- 
nal ;  il  est  pâle...  peut-être  a-t-il  passé  la  nuit  sur  des 
calculs...  Ah!  il  est  heureux,  lui  !  dans  quelques  années, 
sî cela  continue,  il  remuera  les  millions  à  la  pelle!... 

Et  le  plumilif  se  remit  à  l'œuvre  en  soupirant... 

Efi  passant  devant  la  loge,  Eugène  dit  au  portier  que 
sa  femme  était  partie  la  veilh:  au  soir,  pour  aller  assister, 
à  ses  derniers  moments,  une  parente  qui  devait  leur  lais- 
ser un  riche  héritage;  il  prit  ensuite  un  cabriolet  qu'il  fil 
lancer  à  fond  de  train  sans  crainte  d'écraser  les  passants 
affairés...  Rue  Taitbout,  21!  avait-il  dit  au  cocher.  Ce- 
lait l'adresse  du  baron  de  Jarnac  auquel  il  allait  deman- 
der des  conseils  sur  le  parti  à  prendre  dans  cette  fâcheuse 
occurrence. 

Le  cocher  brûlait  le  pavé,  éclaboussant  à  tort  et  à 
travers  les  malheureux  piétons.  — Il  arrive  au  n^Sl  ; 
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Eugène  descend  el   s'approche  de  la   loge  du   porlicr. 

—  Le  baron  de  Janiac. 

—  Il  n'y  est  pas,  monsieur. 

—  Comment;  sorti  !  à  cette  heure  ;  c'est  impossible  ! 

—  Faites  excuse.  II  est  parti  cette  nuit,  en  chaise  de 
poste,  pour  un  voyage  de  quelques  jours,  il  m"a  chargé  de 
faire  retourner  à  la  poste  restante  les  lettres  qui  lui 
seraient  adressées. 

—  Oh...  oh...  oh! 

Ce  fut  la  seule  exclamation  qu'il  poussa  en  se  rete- 
nant à  la  porte  de  la  loge  pour  ne  pas  tomber.  Une  idée 
passa  à  travers  son  cerveau.  Avec  l'égarement  d'un  fou,  il 
s'élance  dans  le  cabriolet  : 

— Rue  3Ionlmartre,  o5,  ot  double  course  pour  toi,  s'é- 
cria-t-il. 

On  est  à  la  maison  indiquée...  il  demande  madame  de 
Montmorillon  (c'était  la  dame  qui  poursuivait  la  grosso 
affaire);  il  monte  au  troisième  étage...  il  sonne  à  briser  le 
fil  d'archal...  une  servante  ouvre  tout  effarée. 

—  Madame  de  Montmorillon! 

—  Elle  n'est  pas  encore  levée,  monsieur. 

—  De  grâce,  dites-lui  qu'un  notaire,  M.  Felonneau, 
désire  lui  parler  sur-le-champ...  sans  cérémonies...  pour 
un  objet  très-pressé. 

Cinq  minutes  après  la  vieille  dame  paraissait  dans  un 
accoutrement  matinal... 

—  Eh  bien,   madame...   notre  affaire  est  réglée... 
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vous  devez  èlre  satisfaite.  500,000  francs,  c'est  un  joli 
denier. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Voyez  où  nous  en  sommes  réduits  (elle  montrait 
son  modeste  intérieur).  Nos  meubles,  notre  linge,  nos 
bijoux,  tout  a  passé  à  ce  maudit  procès...  nous  avons 
consenti  aux  propositions  de  ce  monsieur,  le  baron 
de  Jarnac...  chaque  jour,  il  doit  nous  remettre  la  somme 
stipulée... 

—  Grand  Dieu!  que  dites-vous...  quoi!  vous  n'avez 
pas  reçu  d'argent? 

—  Non,  monsieur! 

—  Mais  j'ai  vu  votre  quittance  sur  papier  timbré... 

—  Vous!...  c'est  impossible,  je  n'ai  rien  signé... 

—  Étes-vous  bien  éveillée,  madame?  lui  dit-il  en  lui 
secouant  le  bras. 

—  Aïe...  aïe!...  vous  êtes  fou!...  J'appelle  au  se- 
cours!... 

—  Oh!  pardon,  pardon,  madame!  mais  je  suis  bien 
malheureux!  Vous  voyez  un  homme  ruiné  et  désho- 
noré!... 

La  vieille  dame  ouvrait  des  yeux  comme  une  porte 
cochère,  et  ne  comprenait  pas  grand'chose  à  cet  amphi- 
gouri de  phrases  sans  idées  pour  elle. 

Eugène  s'était  laissé  choir  sur  un  vieux  canapé...  il 
y  resta  quelques  instants  foudroyé  par  cette  série  de  revers 
fortuits.  Tout  à  coup,  il  salua  et  sortit  en  dégringoliinl 
les  marches  de  l'escalier  quatre  à  quatre. 
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Rentrant  à  son  étudC;  il  mande  Papavoine  dans  son 
cabinet. 

—  Monsieur,  lui  dit- il  nettement,  nrêles-vous  dé- 
voué? 

—  Ohî  monsieur,  en  douteriez-vous! 

—  C'est  bien!  voulez-vous  me  rendre  un  service  dont 
je  vous  rémunérerai  grassement? 

—  Vous  n'avez  qu'à  parler... 

—  Le  baron  de  Jarnac  vient  de  me  voler  un  million 
et  demi...  de  complicité  avec  ma  femme!... 

—  Grand  Dieu!  est-ce  possible? 

—  Tenez,  voilà  mille  écus!  plus  tard  vous  en  aurez 
d'autres...  dites  au  saute-ruisseau  d'aller  prévenir  vos 
parents  que  je  vous  envoie  en  mission  pour  quelques 
jours...  allez  et  attendez-moi.  Surtout,  soyez  discret!... 

Papavoine  sortit  tout  stupéfait.  —  Eugène  écrivit  un 
billet  à  l'un  de  ses  collègues,  M^  Duboscq,  avec  le- 
quel il  était  en  relations  intimes...  Il  remplit  ses  poches 
d  or,  mit  dans  son  portefeuille  tous  les  billets  de  banque 
qui  se  trouvaient  dans  sa  caisse,  dont  il  emporta  la  clef, 
prit  un  manteau  et  plaça  sous  son  bras  une  boîte  de 
pistolets.  Il  retira  la  clef  de  son  cabinet  et  passa  dans 
l'étude. 

—  Monsieur  Rousseau,  dit-il  au  second  clerc,  vous 
nous  remplacerez,  monsieur  Papavoine  et  moi.  Je  compte 
sur  votre  zèle...  je  suis  forcé  de  m'absenler  pour  un 
temps  indéterminé...  vous  recevrez  les  clients  et  les  ren- 
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verrez  à  quelques  jours  d'ici...  quant  aux  pièces  pres- 
santes et  de  peu  d'importance,  voici  un  billet  pour 
M*"Duboscq.  Il  vousdonncrasa  signature...  vous  remet- 
trez chaque  soir  la  clef  de  l'élude  au  portier...  n'oubliez 
pas  mes  recommandations...  et  je  saurai  vous  gratifier  en 
conséquence. 

Les  clercs  se  regardaient  sans  rien  comprendre  à  cet 
imbroglio.  Sur  un  signe  de  son  patron,  Papavoine,  qui 
avait  déjà  expédié  le  saute-ruisseau  en  courrier,  suivit 
Eugène  Felonneau  qui  se  rendait  chez  le  procureur  du 
roi  où  il  fut  introduit  à  l'instant  même. 

Là,  après  avoir  appris  au  fonctionnaire  public  qui  il 
était,  sa  position  de  fortune,  et  le  double  crime  dont  il 
était  victime  ,il  le  supplia  de  n'épargner  aucune  démarche, 
s'offrant  à  payer  tous  les  frais  des  poursuites,  afin  que 
l'on  pût  s'emparer  des  coupables  tandis  qu'ils  étaient 
encore  nantis  des  sommes  qui  lui  avaient  été  soustraites. 
Il  lui  dit  qu'il  lançait  Papavoine  sur  la  route  de  Calais, 
et  que  lui-même  prendrait  celle  du  Havre. 

Le  magistrat  souscrivit  à  toutes  ses  demandes,  et  lui 
promit  d'envoyer  sans  reîard  des  ordres  pour  arrêter  les 
fugitifs,  dont  il  venait  de  prendre  le  signalement,  sur 
toutes  les  routes  frontières, de  Paris  à  Dunkerque,à  Lille, 
à  Valenciennes,  à  Strasbourg,  à  Besançon,  à  Grenoble, à 
Marseille,  à  Bayonne  et  à  Bordeaux,  sans  en  excepter 
celle  de  Calais  et  du  Havre,  quoiqu'il  se  les  fût  réservées 
pour  lui  et  son  clerc. 
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Eugène  quilla  le  cabinet  du  fonctionnaire  avec  accrois- 
sement (.le  rage,  par  suite  de  la  déclaration  qu'il  venait 
de  faire,  en  pensant  qu'elle  donnerait  certainement  une 
grande  publicité  à  des  détails  que,  pour  la  moitié  de  son 
sang,  il  aurait  voulu  tenir  secrets. 

Arrivé,  avec  Papavoine,  à  l'hôtel  de  la  Poste,  il  l'em- 
balle dans  une  chaise,  lui  renouvelle  ses  instructions,  et 
lui  dit  pour  terminer  :  «  Paye  les  guides  doubles,  et  si  lu 
»  saisis  mes  gens,je  te  donne  cent  mille  francs  d'étrennes.  » 

A  linstanl  deux  chaises  partaient  au  triple galop;dans 
Tune  était  Papavoine  qui  brûlait  de  gagner  les  cent  mille 
francs,  et,  dans  l'autre,  la  figure  hâve  et  décomposée 
d'Eugène,  qui  songeait  à  sa  ruine  imminente  et  à  ses  es- 
pérances envolées  avec  sa  femme,  son  ami  et  ses  quinze 
cent  mille  francs! î!... 


Coueliisioia.  T^a  sœur  grise. 

Transportons-nous  par  l'imagination  à  la  Charmille, 
autrefois  si  gaie,  si  riante,  et  maintenant  triste  et  déso- 
lée... Jacques  Berlal,  enveloppé  d'une  grosse  castorine 
qui  ne  peut  dissimuler  la  maigreur  maladive  de  son 
élique  charpente,  préside  dans  le  cellier  à  l'aménage- 
ment par  cru,  des  vins  qu'a  fournis  la  vendange  précé- 
dente. L'année  a  été  bonne  et  les  récoltes  peuvent  à  peine 
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cire  serrées    dans    les     lieux    d'approvisionnenieiil... 

Le  vieillard,  aidé  de  sa  vieille  expérience,  surveille, 
ordonne,  conseille  avec  celte  habileté  que  donne  seule 
une  longue  pratique;  mais  l'observateur  qui  étudierait  sa 
physionomie,  se  convaincrait  bien  vite  que  si  la  partie 
superficielle  de  son  esprit,  sa  volonté  est  là,  son  âme, ses 
pensées  intimes  voltigent  en  des  parages  éloignés. 

Sa  maigreur  est  devenue  extrême;  son  front  ridé,  ses 
yeux  rapetisses  dans  leurs  cavités,  sa  face  d'une  teinte 
terreuse,  témoignent  des  chagrins  .qui  Pont  assailli  et 
des  combats  qu'il  a  dû  livrer  avec  lui-même  pour  ne 
pas  se  laisser  vaincre  par  la  souffrance  morale.  Malgré 
cet  aspect  atone,  il  est  encore  vif  et  alerte... 

Tout  à  coup  son  œil  terne  s'est  animé...  il  a  entendu 
dans  la  cour  une  voix  qu'il  a  cru  reconnaître;  c'est  celle 
du  piéton...  il  s'avance  brusquement  vers  l'étranger... 

— Monsieur  Bertal, vous  en  avez  pour  quatre  francs  dix 
sous...  dit  le  facteur. 

—  Tiens,  voilà  cinq  francs...  Oh!  mon  Dieu!...  mon 
enfant!... 

Il  court  se  renfermer  dans  sa  chambre,  et  après  avoir 
brisé  le  cachet  d'une  lettre,  sans  même  regarder  un  gros 
paquet  au  timbre  de  Bordeaux  que  le  piéton  lui  a  remis 
en  même  temps,  il  se  prosterne  en  versant  d'abondantes 
Jarmes  et  reste  un  Instant  dans  une  contemplation  exta- 
tique... enfin,  se  relevant,  il  lit  ce  qui  suit  : 
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«  Hôpital  de  Bourbou-Veiidée.  20  novembre  ISôo. 
»  Bon,  cher,  et  excellent  oncle, 

»  A  présent  que  je  suis  à  la  veille  de  me  vouer  parun 

»  engagement  solennel,  engagement  que  rien  ne  saurait 

»  détruire,  à  une  existence  de  prières  et  d'oubli  des  af- 

»  fections  terrestres,  je  viens  remplir  un  dernier  devoir, 

»  qui  m'est  imposé  par  les  soins,  les  caresses,  les  bontés 

»  sans  nombre  dont  vous  avez  entouré  mes  premiers  pas 

»  dans  la  vie!  Que  le  ciel  vous  rende  ce  qui  vous  est  dû, 

»  pour  la  généreuse  sollicitude  que  vous  avez  témoignée  à 

»  l'en  fa  ni  de  votre  frère...  Jeneveux  pas  rouvrirdes  plaies 

»  encore  mal  cicatrisées,  en  vous  rappelant  des  détails 

»  sui)erflus,  dans  l'énumération  desquels  s'offrirait  sous 

»  ma  plume  un  nom  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  pro- 

»  noncer;  aussi  me  bornerai-je  à  v(»us  demander  bum- 

»  blement  pardon,  à  genoux  devant  Dieu,  des  peines  et 

»  des  inquiétudes  que  ma  fuite  vous  a  causées...  mon 

V  cœur  n'a  pas  été  coupable...  et  j'ai  pris  le  seul  parti 
»  qui  |njl  m'enjpècher  de  le  devenir!... 

«  Je  m'étais  retirée  au  couvent  de  ***  et  là,  après  m'ètre 
)  placée  aux  pieds  de  la  supérieure,jc  lui  ai  faitl'aveu  de 
»   mes  chagrins,  en  la  suppliant  de  m'admcttrc  parmi  ses 

V  ouailles,  et  de  m'accorder  la  faveur  insigne  de  consa- 
crer ma  vie  à  alléger  les  souffrances  des  pauvres  et  des 
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»  orphelins...  Dix-huit  mois,  celte  bonne  mère  a  résisté 
»  ù  mes  prières;  enfin,  elle  a  fini  par  céder  à  mes  instantes 
»  sollicitations,  elelle  vient  de  m'envoyer  à  l'hôpital  de 
»  Bourbon-Vendée,  où  je  suis  depuis  le  22  de  ce  mois 
»  (quelle  date!!)  pour  y  suivre  mon  noviciat...  Dans  six 
»  mois,  si  Dieu  ne  m'a  pas  encore  jugée  digne  d'être  ap- 
»  pelée  à  lui,  je  prononcerai  des  vœux  éternels,  en  pre- 
»  nant  Ibabit des  sœurs  grises.  » 

Ici,  quelques  larmes  avaient  maculé  le  papier,  dont  les 
caractères  étaient  illisibles;  le  vieillard,  en  mêlant  les 
siennes  a  celles  de  son  infortunée  nièce,  ne  put  déchif- 
frer que  ces  lignes  à  demi  effacées  : 

«  Bonheur  passé...  il  reviendra  dans  le  ciel...  pour 
V  ne  plus  nous  quitter...  adieu...  que  ma  mémoire  vous 
»  soit  chère...  et  que  mon  souvenir  trouve  une  place 
»  dans  vos  invocations  au  suprême  disjiensaleur  des 
y>  joies  et  soucis  de  ce  monde...  adieu...  mon  cher 
w  oncle;  j'attends  comme  une  grâce  que  vous  m'envoyiez 
»  tout  à  la  fois,  et  votre  pardon,  et  votre  bénédiction 
y  paternelle... 
»  Votre  nièce  soumise  et  respectueuse, 

»  LArRE>'CE.  » 

—  Malheureuse  enfant!...  qu"de  soucis  tu  réservais  à 
mes  cheveux  blancs...  toi,  ma  fille  d'adoption,  toi  que 
j'aimais  plus  que  moi-même...  me  laisser  seul...  à  mon 
âge...  oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  je  n'y  survivrai  pas!!! 
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El  le  vieillard  s"alïuissa  sur  iui-nième  poiulanl  un  laps 
(Vau  moins  une  heure.  —  Quand  il  revint  à  lui,  il  porla 
machinalenienl  ses  regards  sur  le  volumineux  paquet 
que  le  piéloTi  lui  avait  remis  avec  la  lettre  de  Laurence, 
et  en  déobira  ienveloppe  sans  presque  souger  à  ce  qu'il 
faistiit. 

—  Qu'est-ce  cela!  s'écria-t-il  surpris. 

Une  grande  quantité  de  pièces  en  diverses  langues 
étrangères  et  u«c  foule  de  bank-notes  tombèrent  çà  et  là 
sur  le  plancher.  Il  les  ramassa  el  trouva  parmi  ce  ta^ 
décrits,  la  lettre  suivante. 

.4  Monsieur  Jacques  Bcrtal  de  ***,  demeurant  à  la 
Charmille  près  de***. 

«  Monsieur,  je  suis  chargé  par  la  grande  chancellerie 

»  eu  royaume- un  ides  îles  Britanniques  de  porter  ce  qui 

i>  suit  à  votre  connaissance. 

»   Un  certain  Louis  Bertal  est  décédé  dans  le  courant 

»  dépannée  1848  à***,  dans  les  possessions  anglaises  de 

»  rinde.  Surpris  par  une  mort  inattendue,  le  susnommé 

^>  n'a  pu  dicter  de  testament.  La  magistrature  du  lieu, 

»  après  avoir  inventorié  et  liquidé  la  succession,  en  a 

»  mis  le  montant  à  la  disposition  du  gouvernement  an- 

«  glais.  Celui-ci,  avant  d'en  ordonner  le  retour  au  trésor, 

»  a  fait  faire  des  démarches  jmur  découvrir  si  le  défunt 

>•  ne  laissait  pas  une  parenté  qui   ])ùt  revendiquer  son 

»  héritage. 
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«  Il  serait  trop  long  de  vous  relater  toutes  les  peines 
)'  que  j'ai  eues,  par  délégation  du  lord  grand  chancelier, 
»  pour  me  mettre  sur  vos  traces.  Enfin,  mes  elTorls  ont 
»  été  couronnés  d'un  succès  complet...  J'espère  que  vous 
»  voudrez  bien  nje  continuer  la  confiance  qui  m'a  été  ac- 
»  cordée  par  le  ministre  anglais,  et  me  charger  de  pour- 
»  suivre  la  revendication  de  vos  droits,  ainsi  que  de  ceux 
»  d'une  nièce  de  votre  défunt  frère,  sur  laquelle  je  n"ai 
»  pu  apprendre  qu'une  seule  chose  :  c'est  qu'elle  a  élé 
»   recueillie  par  vous  en  bas  âge. 

»  Par  le  retour  du  courrier,  expédiez-moi  les  actes  qui 
»  constatent  votre  identité,  ainsi  que  celle  de  votre 
»   nièce. 

»  Vous  trouverez,  ci-inclus,  un  bordereau  de  toutes 
»  les  pièces  de  la  procédure  et  un  relevé  des  sommes 
»  capitalisées  en  rentes  sur  les  États  belges,  anglais  et 
»  français,  montant  ensemble  à  107  mille  francs  do 
»  rente,  que  le  gouvernement  anglais  détient  jusqu'à 
»  plus  ample  information;  plus,  une  liasse  de  003  billets 
»  de  mille  francs  dont  je  vous  fais  la  remise  immédiate, 
»  espérant  en  avoir  une  décharge  dans  un  délai  qu'il 
»  vcfus  importe  d'abréger  le  plus  possible,  etc.,  etc., 
»   Votre  tout  dévoué  et  très-humble  serviteur, 

»  Joseph  Blondel.» 

»  Notnire  certificateur,  â***.  » 

—  Oh!  mais  c'est  un  songe!  un  conte  des  Mille  et  une 
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Nuits!,.,  je  rêve!...  se  disait,  en  se  pinçant  le  bras,  le 
honbomme  Berlal.  —  Mais  non!  je  ne  dors  pas...  ces 
billets  sont  bons...  Mon  enfant!  Laurence!  Oii!  tu  ne  l'en- 
seveliras pas  vivante  dans  un  cloître!  tu  vivras  pour  moi, 
pour  ton  oncle,  ton  second  père!...  pour  les  malbeureux 
que  nous  soulagerons...  dussé-je  tout  l'abandonner  de 
suite,  je  ne  le  veux  pas...  ça  ne  sera  pas...  j'irai  plutôt 
moi-même  l'arracher  à  cette  mort  anticipée,  jusque  sur 
les  marches  de  l'autel...  —  Pierre!  s'écria-t-il  ensuite 
d'une  voix  vibrante  en  paraissant  sur  le  palier,  Pierre! 
envoyez  un  garçon  me  chercher  une  chaise  de  poste  à***. 
Jacqueline!  montez  ici...  préparez-moi  une  valise...  mon 
habit  noir...  un  peu  de  linge... cela  suflit...Écoule,Pierre, 
écoute!...  nous  reverrons  notre  enfant!  ma  Laurence... 
je  pars  pour  quelques  jours...  surveille  la  besogne  comme 
si  j'étais  là,  enlends-lu?  Mon  Dieu,  Seigneur!...  est-ce 
que  je  mourrais  de  bonheur! 

Et  le  bonhomme  tomba  dans  les  bras  de  Pierre. 

Bertal  fut  vite  remis  de  cette  émotion...  avec  une  pres- 
tesse dont  on  ne  l'aurait  plus  cru  capable,  il  arrangea  ses 
pré|varatifs  de  départ...  La  maison  était  tout  entière  en 
révolution...  Il  venaitde  parlerde  l'ange  que  l'on  croyait 
envolé  vers  la  céleste  demeure...  Chacun  s'empressait  au- 
tour de  lui;  il  congédia  tout  son  monde,  et  avant  de 
mouler  dans  la  chaise  de  poste  il  écrivit  cette  lettre  à 
Laurence. 
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«  D<3  la  Charmille.  28  novembre  ISôo. 

»  Ma  chère  fille...  ingrate  enfant!  ton  sacrifice  n'est 
»  point  accepté  par  le  ciel...  il  en  a  été  décidé  autrement 
))  dans  les  prévisions  immuables  du  Très-Haut...  Je  ne  te 
»  parle  pas  pour  moi...  Le  temps  me  presse,  je  ne  puis  t'en 
»  dire  davantage...  je  pars  pour  ***  où  je  ne  resterai  que 
»  quelques  jours...  à  mon  retour,  je  disposerai  mes  af- 
»  faires  de  manière  à  pouvoir  aller  te  rejoindre  au  i)lus  tôt. 

»  Comme  ton  oncle,  ton  meilleur  ami,  je  te  prie  comme 
»  ton  second  père,  je  l'ordonne  de  suspendre  toute  dé- 
»  lermination  qui  enchaînerait  ton  sort...  Ah!  le  destin 
»  fa  ménagé,  chère  Laurence,  une  plus  belle  occasion 
»  pour  secourir  l'inforlune,  que  de  te  claquemurer  dans 
)^  un  hôpital!...  à  bientôt,  et  songe  que  ce  n'est  qu'à  la 
»  condition  expresse  que  tu  m'obéiras,  que  je  te  pardonne 
»  ton  équipée... 

j)  Ton  oncle. 

»  Jacqces  Bertal.  » 


Six  jours  après,  Éloi,  le  postillon  qui  venait  de  faire 
claquer  son  fouet  à  tour  de  bras,  descendait  de  cheval,  ou- 
vrait la  portière  et  allait  donner  la  main  pour  descendre 
de  la  voilure  à  Jacques  Bertal.  qu'il  avait  conduit  jusque 
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dans  la  cour  de  la  Charmille  à  son  retour  de  Bordeaux. 
L'ex-nolaire  était  tout  guilleret  et  ragaillardi. 

—  Tiens,  Éloi,  dit-il  en  mettant  un  écu  dans  la  main 
de  celui-ci,  —  lu  donneras  ça  à  ta  femme  pour  lui  faire 
boire  un  coup,  ainsi  qu'à  les  petits  enfants,  à  la  santé  de 
Laurence,  tu  sais,  ma  nièce,  qui  leur  apportait  toujours 
quelques  friandises. 

—  Merci ,  bourgeois,  c'est  tout  de  même  vrai  à  ce 
que  vous  dites...  la  pauvre  chère  demoiselle,  ous-ce 
qu'elle  est  donc  à  crheure... 

—  Sois  tranquille,  va,  elle  reviendra...  Viens  boire  un 
coup...  entre  avec  moi,  les  chevaux  ue  se  sauveront 
pas... 

Jacqueline  prilla  valise  du  vieillard,  el apporta  unebuii- 
teille  de  vieux  vin. 

Pierre,  le  maître  valet,  vint  saluer  Bertal  en  lui  remet- 
tant une  autre  lettre. 

—  Elle  est  arrivée  hier  malin...  et  je  ne  savions  pas 
où  vous  renvoyer. 

—  C'est  bien... 

Le  vieillard  se  relira  un  peu  à  l'écart  pour  lire  le  con- 
tenu de  celle  missive...  Dès  les  premiers  mots,  sa  figure 
exprima  une  surprise  extrême... 

—  Ah  çà!  mais  c'est  par  trop  fort,  disait-il...  c'est  à 
ne  pas  y  croire!...  Pierre,  je  m'en  vais  encore!...  Il  faul 
absolument  que  je  parte...  Ceci  devient  sérieux!  Eugène 
qui  a  failli  être  tué...  le  malheureux  !î  Dis-moi, Éloi?  les 
chevaux  peuvent-ils  encore  fournir  une  poste? 
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— Oli...  dame!  pour  vous,  m'sieur  Berlal,  oui!...  Mais 
pour  tout  autre,  voyez-vous. .. 

— C'est  bon...  Tu  me  conteras  ça  une  autre  fois;  pour 
ie  quart  d'heure  je  n"ai  pas  le  temps...  Jacqueline,  rap- 
porte ma  valise...  Fourre-moi  dans  la  voiture  les  pro- 
visions froides  que  lu  auras...  Donne-moi  une  croûte  et 
un  verre  de  vin...  A  mon  âge  courir  par  monts  et  par 
vaux  comme  si  j'avais  vingt  ans  !...  Ils  veulent  donc  nn^ 
faire  mourir  !...  C'est  égal,  les  pauvres  enfants...  Si  je 
pouvais  raccommoder  tout  cela,  grand  Dieu!  que  je  serais 
iioureux...  —  En  route,  Éloi...  A  cheval,  paresseux... 
Vas-tu  l'amuser  avec  ce  vin-là...  Il  tape  sur  la  tète  celui- 
là,  prends-y  garde  et  songe  que  je  ne  veux  pas  verser, 
car  maintenant  je  tiens  à  la  vie. 

—  Allons,  en  route,  mail'  Bertal.  J'sommes  à  vos  or- 
dres. 

Et  le  vieillard  partit  pour  Paris. 

Pendant  que  maître  Bertal  lit,  relit  et  commente  la 
lettre  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  qu'un  morceau 
de  journal  qui  y  était  renfermé,  expliquons  au  lecteur 
cequenotre  ubiquité  d'historien  nous  permet  de  lui  narrer. 

Voici  le  duplicata  de  la  susdite  lettre  : 

«  Bourbon-Vendée,  le  I"  décembre  I83o. 

»  Mon  bon  oncle,  la  date  de  votre  lettre  me  portant  à  ; 
»  croire  que  vous  ne  pouviez  avoir  eu  connaissance  de 
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»  cet  extrait  du  Nouvelliste  de  la  Vendée  lorsque  vous 
»  m'avez  écrit,  je  ne  saisis  nullement  le  sens  de  votre 
»  lettre  myslérieuse...  Cependant,  je  vous  promets  de 
»  suivre  vos  conseils...  Permettez-moi,  à  mon  leur,  de 
»  faire  un  appel  à  cette  affection  paternelle  dont  vous 
»  m'avez  donné  tant  de  gages...  Lisez  cet  extrait  et  parlez 
»  sur-le-champ  pour  Paris...  Votre  cœur  vous  tracera 
»  la  ligne  de  conduite  que  vous  aurez  à  y  tenir... 

»  Mon  cher  oncle...  Eugène  est  ici  à  l'hôpital,  près  de 
y  moi...  presque  mourant...  il  n'a  pas  encore  repris  con- 
»  naissance...  cependant  le  médecin  en  chef  de  l'hospice, 
»  qui  a  posé  le  premier  appareil  sur  sa  blessure,  dit 
»  qu'elle  n'est  pas  mortelle,  et  qu'il  espère  que  le  malheu- 
»  reux  ne  sera  pas  estropié... 

»  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  dire  davantage...  je 
»  ne  puis  que  vous  embrasser. 

»  Lalre?«ce.  >> 

Extrait  du  Nouvelliste  de  Bourbon -Vendée. 

w  Bourbon-Vendée,  le  !«■•  décembre  1835. 

»  Notre  ville  a  vu  s'accomplir,  il  y  a  deux  jours,  un 
»  drame  dont  nous  pouvons,  grâce  à  la  diligence  remar- 
»  quable  dii  parquet,  exposer  les  particularités  à  Timpa- 
»  tience  de  nos  abonnés. 

»  Un  honorable  notaire  de  Paris, monsieur  E.  F.,  vic- 
»  timed'un  vol  de  près  de  1, '300, 000  francs,  était  à  la 
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w  poiirsiiile  des  coupables,  son  éj)ouse,  et  le  ravisseur 
»  (le  celle-ci,  le  baron  du  .larnae,  au  Havre.  Le  couple, 
i)  ne  trouvant   pas  de  navire  en  partance,  se  dirigea  sur 
»  Nantes,  el  de  là,  pour   le  même  motif,  sur  Bordeaux. 

V  Le  mari  était  sur  leurs  traces.  A  Nantes,  ils 
»  n'avaient  qu'une  beure  d'avance  sur  lui;  à  Montaigu, 
y>  une  demi-heure.  En  cet  endroit  M.  E.  F.  prit  un  cheval 

V  de  selle, en  se  faisant  accompagner  d'un  garçon  d'écurie 
»  monté  aussi.  11  était  déjà  nuit.  Les  fugitifs,  entendant 
»  derrièreeuxlebruildugalopdedeux  chevaux  qui  s'obsti- 

V  naient  à  les  suivre,  accéléraient  la  rapidité  de  leur 
»  course...  M.  E.  F.  qui  avaitlaissé  loin  de  lui  le  valet  qui 
»  l'escortaii, ayant  dépassé  la  voilure, arrêta  son  chevalet 
w  se  mit  en  travers  pour  barrer  le  passage,  en  criant  au 
>)  postillon  de  la  chaise  de  poste  d'arrêter;  au  même  in- 
»  stant  un  coup  de  feu  partit  de  la  voiture  et  jeta  à  bas  de 
»  son  cheval  le  malheureux  E.  F.  baigné  dans  son  sang. 
»  Le  baron  de  Jarnac  mit  aussitôt  pied  à  terre  et,  s'empa- 
»  ranl  du  cheval  du  blessé,  partit  comnre  un  éclair.  Le 
»  postillon  étant  descendu  pour  s'opposer  à  celte  fuite, 
»  qu'il  ne  put  empêcher,  les  chevaux  de  la  chaise  de  poste, 
!)  effrayés  de  la  détonation  de  l'arme,  se  sentant  libres, 
»  prirent  le  mors  aux  dents  et  allèrent  verser  dans  un 
»  fossé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  l'entrée  du  fau- 
»  bourg.  La  dame  E.  F.  a  été  retrouvée  morte  de  la  chute, 

V  le  crâne  ouvert,  et  entièrement  méconnaissable. 

»  Le  valet  qui  suivait  M.  E.  F.  a  ])Oussé  jusqu'à  l'hos- 
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pice,  afin  que  l'on  pût  aller  porter  secours  au  blessé... 
puis  il  s'est  rendu  chez  le  commissaire  de  police.  Ce 
fonctionnaire  ayant  été  prévenir  le  procureur  du  roi 
decet  horrible  attentat,  ces  messieurs  se  sont  rendus  sur 
les  lieux  et  ont  constaté  la  mort  de  madame  E.  F.  que 
Ton  a  trouvée  nantie  d'une  centaine  de  billets  de 
banque.  Le  blessé  a  été  transporté  à  l'hospice  où 
monsieur  le  chirurgien  en  chef  s'est  empressé  d'aller  lui 
donner  les  premiers  soins.  Une  balle  lui  a  traversé  lé- 
paule  gauche;  sa  blessure  est  fort  grave,  et  il  n'a  pas 
recouvré  ses  sens... 
»  P. S.  Au  momenlde  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
»que  le  baron  de  Jarnac,  après  avoir  changé  de  route,  est 
«arrivé  aux  Sables  d'OIonne,  à  une  heure  fort  avancée  de 
»la  nuit,  où  il  a  exécuté  sa  tentative  de  meurtre,  laissant 
»son  cheval  à  travers  les  champs,  près  de  la  ville, dans  la- 
»  quelle  il  n'est  entré  qu'à  la  pointe  du  jour;  il  s'est  rendu 
»  sur  la  plage,  et  est  monté,  miilgré  un  vent  furieux, dans 
î)  la  chaloupe  d'un  pécheur  auquel  il  avait  remis  une 
»  faible  somme  pour  une  promenade  en  mer  de  quelques 
)>  instants.  A  peine  étaient-ils  au  large, que  l'étranger  of- 
»  frit  au  marin  un  billet  de  mille  francs  pour  le  conduire 
»  à  la  Rochelle,  où,  disait-il,  des  affaires  de  la  plus  haute 
»  importance  l'appelaient  ce  jour  même.  Le  marin  refusa, 
V  objectant  la  violence  des  vagues...  Le  baron  de  Jarnac, 
»  tirant  un  pistolet,  le  contraignit  à  exécuter  ses  ordres... 
»  Vainement  le  pécheur  lui  lit-il  observer  qu'il  courait 
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»  il  une  mort  ceiiaine...  il  ne  voiilul  écouler  aucune  «Je 
V  ses  objections...  enfin...  la  barque  a  sombré...  Le  ma- 
»  rin,  fort  bon  nageur,  est  parvenu  à  toucher  le  rivage, 
^>  mais  le  baron  de  Jarnac  a  péri  dans  les  flots,  porteur 
»  sans  doute  des  immenses  valeurs  soustraites  au  notaire 
»  de  Paris!...  w 

— Sang-dieu!  disaitJacquesBertal,rargent  de  mon  frùre 
Louis,  que  Dieu  ait  son  àme!  est  venu  fort  à  propos,  sans 
quoi  ce  pauvre  Eugène  était  un  homme  perdu!... 


Eugène,  danslc  délircde  la  fièvre,  avait  voulu  arracher 
l'appareil  apposé  sur  sa  blessure...  la  supérieure  de  l'hos- 
l)ice  chargea  alors  une  novice  dont  elle  avait  déjà  apprécié 
la  douceur  angéliqne,  et  que  le  lecteur  reconnaîtra  sans 
peine,  de  veiller  le  blessé...  Gomment  dépeindre  la  sur- 
prise, TetTroi,  le  désespoir  de  Laurence,  en  retrouvant, 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  celui  qui  avait  empoi- 
sonné sa  vie,  et  que  pourtant  elle  aimait  encore!!!... 

Tant  que  le  blessé  fut  sans  connaissance,  et  cela  dura 
pendant  huit  grands  jours,  elle  ne  quitta  pas  son  chevet... 
lui  faisant  avaler  les  potions...  arrangeant  son  lit,  ses 
couvertures...  essuyant  la  sueur  de  son  front,  invoquant 
I  ar  d'ardentes  prières  la  clémence  du  Tout-Puissant... 

Le  neuvième  jour,  Eugène  ouvrit  les  yeux,  et  son  re- 
gard vitreux  aperçut,  au  pied  de  son  lit,  une  religieuse  en 


;  rière...  N'ayant  pas  le  senlimcnl  de  sa  blessure,  il  voulut 
^  faire  un  geste...  la  douleur  lui  fit  pousser  un  cri...  romljre 
s'était  évanouie, en  laissant  dans  son  esprit  comme  le  sou- 
venir d'un  fantôme  qui  aurait  autrefois  traversé  son  ima- 
gination... 

Une  garde-malade  survint  et  ne  le  quitta  plus;  mais 
chaque  fois  qu'il  sommeillait,  il  lui  semblait,  à  travers  les 
vapeurs  de  sa  somnolence  agitée, revoir  un  ange  qui  avait 
revêtu  la  forme  matérielle  d'une  sœur  grise  pour  venir 
veiller  à  son  chevet. 

Une  quinzaine  après  la  catastrophe,  les  événements 
passés  s'étaient  reproduits  à  la  mémoire  d'Eugène  dans 
toute  leur  horreur...  il  voulut  questionner  l'excellent  doc- 
teurqui  lui  prodiguait  les  soins  les  plus  empressés... celui 
démettant  discrètement  le  doigt  sur  sa  bouche, se  contenta 
de  lui  dire  :  Votre  état  ne  vous  permetpas  devons  occuper 
encore  de  ces  choses-là...  soyez  sans  inquiétude.  La 
Providence  vous  a  protégé  dune  manière  miraculeuse! 

Bientôt  il  apprit  la  fin  tragifiue  de  sa  femme  et  le  châ- 
timent infligé  par  le  ciel  à  ce  misérable  auteur  de  ses 
maux,  le  baron  de  Jarnac...  Alors,  ses  affaires  person- 
nelles, la  ruine  et  le  déshonneur  qui  le  menaçaient,  lui 
revinrent  à  la  pensée...  il  demanda  au  docteur  la  per- 
mission d'écrire  quelques  lettres...  C'est  inutile,  répondit 
celui-ci,  un  ami  s'est  chargé  de  tout  arranger. 

Lorsqu'il  essaya  de  l'interroger  sur  la  personne  mys- 
lérieuse  «lui  l'avait  soigné  pendant  les  jours  du  dang'^^r, 
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le  maliH  docteur  sourit  en  disant  gaiement  :  Vous  verrez 
que  c'est  un  ange  qui  est  descendu  sur  la  terre,  tout 
exprès  pour  sauver  un  démon... 

Au  bout  d'un  mois,  il  se  levait  et  se  promenait  dans 
sa  chambre,  portant  son  bras  gauclie  en  écharpe. 

Un  matin,  le  bon  docteur  lui  dit  d'un  air  narquois  : 

—  Vous  sentez-vous  la  force  de  supporter  la  vue  d'un 
ancien  ami? 

— Certainement!...  un  ancien  ami?...  qui  peut  songer 
à  moi? 

La  porte  s'ouvrit  à  petit  bruit  et  un  vieillard  entra  : 
c'était  J  toques  Bertal... 

—  Mun  parrain!  s'écria  Eugène  en  s'élançanl  vers  lui. 
et  en  le  serrant  d'une  main  contre  sa  poitrine!... 

—  Allons. ..c'est  bien. ..ne  me  serre  pas  si  fort,  disait 
le  vieillard...  je  suis  content...  à  quelque  chose  malheur 
est  bon...  puisque  tu  m'as  rendu  ton  amitié. 

Et  pendant  un  instant  ils  confondirent  leurs  larmes... 
Puis  vint  le  chaiiitre  des  explications. 

—  Comment  avez-vous  appris  que  j'étais  ici?... 

—  C'est  mon  secret!... 

—  C'est  à  peine  si  j'ose  lever  les  yeux  sur  vous...  a 
cette  heure  je  suis  un  homme  ruiné,  déshonoré! 

—  Bah!...  qui  t'a  dit  ça?... 

—  Mon  élude... 

—  J'arrive  de  Paris...  elle  marche  sur  des  roulettes... 
ce  monsieur  Papavoinc  est  un  finaud...  tu  peux  te  vanter 
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d'avoir  choisi  un  fameux  principal,  aussi  l'ai-je  gentiment 
payé  de  son  voyage  et  des  peines  qu'il  a  prises  à  son 
relour...  cela  allait  comme  si  tu  eusses  été  présent...  je 
lui  donne  mille  écus  de  gratification! 

—  Et  mes  créanciers? 

—  J'ai  trouvé  dans  tes  papiers  une  liste  des  dépôts  qui 
t'avaient  été  confiés...  j'ai  convoqué  tes  créanciers...  ce 
sont  de  bonnesgens...ils  ont  été  satisfaits  de  mes  offres... 
grâce  aux  cent  mille  francs  qui  ont  été  trouvés  sur  ta  défunte 
femme  madame  Scholastique,  et  à  la  somme  de  deux  cent 
mille  dont  on  va  payer  ton  étude.  Aussitôt  que  tu  voudras 
signer,  ton  linge  sale  sera  lavé... 

—  Vous  avez  donc  vendu  la  Charmille?  mon  Dieu! 
mon  Dieu! 

—  Eh  non!  non!  mille  fois  non!  entends-tu! 

—  Ah  çà!...  comment  avez-vous  fait?  mes  dettes 
étaient  énormes!... 

—  C'est  mon  secret. 

—  El  quand  me  le  découvrirez-vous  ce  secret?  mon 
sauveur,  mon  père! 

—  Aussitôt  que  nous  serons  revenus  à  la  Charmille, 
car  je  pense  que  tu  n'as  pas  envie  d'aller  passer  la  conva- 
lescence à  Paris... 

—  Oh!  certainement  non,  cl  •  parrain...  et  même 
si  vous  voulez... 

—  Quoi  donc? 

—  Nous  partirons  de  suite.. 
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—  Je  le  veux  bien... 

—  Leurs  préparatifs  furent  bientôt  faits. 

Avant  de  s'éloigner  de  cette  maison,  asile  de  douleurs 
et  de  souffrances  auxquelles  il  ne  pouvait,  liélas!  porter 
un  remède  assez  efficace  pour  les  calmer  toutes,  il  voulut 
remercier  la  supérieure  des  soins  attentifs  qui  lui  avaient 
été  prodigués. 

Après  un  échange  de  quelques  paroles  bienveillantes, 
tirant  de  son  portefeuille  quelques  billets  de  banque,  il  les 
lui  remit  en  disant  : 

— Voici,  madame,  ce  que  je  vous  prie  de  distribuer  aux 
malheureux...  recommandez-leur  bien  de  m'obtenir,  par 
leurs  prières,  le  pardon  d'une  faute  qui  pèse  lourdement 
sur  mon  cœur,  et  dont  je  me  suis  rendu  coupable  envers  la 
plus  sainte  des  créatures!... 

Comme  la  supérieure  hésitait  à  accepter  ce  généreux 
présent,  en  disant  : 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  dois  recevoir...  on  m\i 
déjà  tant  donné  ce  matin!... 

Bertai  lui  fit  un  signe  en  cachette... 

—  Prenez,  prenez  toujours,  madame...  vous  ferez  des 
heureux,  et  cela  nous  portera  bonheur!... 

Ils  sortirent. 

—  C'est  bien  ce  que  tu  as  fait  là,  dit  le  bonhomme  en 
pressant  dans  ses  mains  la  main  valide  de  son  filleul... 
je  crois  que  je  finirai  par  t'absoudre  de  ton  égoïsme  d'au- 
trefois. 


■     ■•  IL? 

—   loo   — 

—  Au  nom  de  Dieu!  parrain,  ne  me  rappelez  pas  des 
torts'que  je  déplore,  toute  ma  vie  sera  consacrée  à  les  ré- 
parer!... 

Le  voyage  fut  silencieux. 

Ils  étaien*  arrivés  à  la  Charmille...  les  gens  de  la  ferme 
s'empressaient  autour  de  lui...  il  s'échappe,  vole  au  jar- 
din, se  dirige  vers  le  berceau  que  quelques  tiges  de  plantes 
grimpantes  desséchées  par  les  frimas  recouvraient  en- 
core d'une  frêle  enveloppe...  6  surprise!...  la  forme  de 
ses  rêves,  la  sœur  grise  de  Thospice  était  là!...  Il  s'ap- 
proche! 

—  Laurence!...  grand  Dieu!  ô  mon  ange!  c'est  toi  qui 
m'as  sauvé!... 

Il  tombe  évanoui  dans  ses  bras... 


A  quelque  temps  de  là,  Eugène  conduisait  à  l'autel  la 
femme  qui  n'avait  jamais  cessé  de  l'aimer,  malgré  son 
ingratitude. 

Immensément  riche  par  la  succession  de  son  oncle 
mort  dans  Tlnde,  Laurence  reçut  encore  toute  la  part  de 
son  oncle  Bertal.  Celui-ci,  qui  voulait  rester  régisseur, 
avait  acheté  des  hoirs  de  Leurtaux,  qu'il  réunit  sur  la 
tête  de  sa  nièce. 

Eugène  et  Laurence  firent  un  noble  usage  de  leur 
grande  fortune,  et  nous  dirions,  si  nous  ne  craignions  de 
faire  sourire  le  lecteur,   qu'ils  récurent  longtemps  et 
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eurent  beaucoup  d'enfants,  auxquels  le  bonhomme  Ber- 
tal,  devenu  octogénaire,  répétait  souvent  en  tapotant 
leurs  joues  mignonnes  : 

—  Mes  petits  amours,  jai  fait  promettre  à  votre  papa 
qu'il  ne  vous  enverrait  pas  à  Paris  avant  que  vous  ne 
soyez  mariés!!... 


l'LN. 


v&. 


^^?^\^ 


0 


^ 


L.^-J 


H- 

m       — 


ra 


i-^w 


L.^^-^ 


X 


(S 

6 


'^;^, 


m 


